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AVANT-PROPOS. 

X_i E defir que fai de fatisfaire le Public 

fur la découverte du Magnétifme & lui 

offrir quelques principes qui depuis 

long-tems excite fa curiofité > ma engagé 

a faire des recherches importantes. Une 

maladie opiniâtre m’y a d’autant plus 

encouragé que > tourmenté pendant cinq 

années confécutives par différens caractères 

de goutte qui m’avoient altéré la cuiffe & 

la jambe droite a ne pouvoir me fupporter s 

je me fixai au traitement de M. d’Eflon * 

- ou je ne tardai pas a éprouver un foula 

gement général. Quatre mois fuffirent pour 

m’ôter toute ëfpèce de douleur ; la cir¬ 

culation s’efi enfin rétablie dans tous les 

membres 3 & je dois au Magnétifme une 

exifience nouvelle. 
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Comme je fais qii aujourd'hui on aime 

mieux avoir une vérité.établie & démontrée 

en quelques pages que de la parcourir & 

chercher dans des in-folio jj*ai penfé qu'il 

falloit préfenter un Ouvrage concis > qui 

prejfe les principes pour en faire mieuxe 

jaillir les cOnféquences 3 ô offrir plutôt le 

germe de toutes les penfées que de juger 

Tefprit humain incapable de les développer 

par lui-méme : il s'attachera d'ailleurs à 

en extraire les conféquences 3 -a en faire 

T application a une foule de casparticuliers. 

C'ejl ainfl qu'éclairé du flambeau die 

T expérience 3 il ne tardera pas à obtenir 

des procédés trés-faiisfaifans. J'ai pratiqué 

le Magnétifmè pour àffurer mes conjec¬ 

tures ÿ à je les dois par reconnoiffarlce 3 & 

au Public j pour le défabufer fur le pré¬ 

tendu fecroxidu Magnétifmè } qui efl une 

doctrine aujfl étendue que merveilleufe. 
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CRI DE LA NATURE ? 
ou 

LE MAGNÉTISME AU JOUR. 

Dans tous les fîècles, chez toutes les 

Nations, il y a eu des hommes obferva- 

teurs, qui contemploient & remarquoicnt 

avec une curiolité emprcflee les événement 

frappans qui méritoient l’attention pu¬ 
blique. 

La découverte du Magnétifme eft pour 

notre fiècle un Phénomène fingulier 

curieux ; ellé excite notre furprife &: notre 

étonnement. Le témoignage des, fens nous 
inftruit de l’exiftence d’un Agent qui nous 

affede ? tant par les Tentations qu’il nous 
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fait éprouver , que par les effets merveilleux 

qui fe pafient fous nos yeux continuelle¬ 

ment; ce fentiment intime nous Fait remar¬ 

quer des chofes qui fe gliffent dans notre 

/'' ame, &: qui l’affe&ent fenfiblement. 

Cette étonnante découverte, fi précieufe 

pour l’humanité, fe développe d’une ma¬ 

nière fi intéreffante, qu’il eft beau de la 

Soutenir , & glorieux de préfenter des prin¬ 

cipes qui conduisent à la fource du vrai 

bonheur. 

Eft-il rien de plus merveilleux que ce 

Phénomène, qui, après tant de théories 

incertaines, fournit enfin des principes 

inconteftables au plus utile de tous les Arts; 

celui d’apprendre à fe conferver & de favoir 

" guérir, qui, dans une Science autrefois 

a peine cultivée, & fouvént exercée en 

fecret, nous offre aujourd’hui des routes 

lumineufes, & nous tranfporte tout en¬ 
tiers à la Nature. 

Il n’eft perfonne qui ne convienne, que, 

fi nous fuiviôns la Nature, nous ne nous 

tromperions jamais. LesPayfans, qui vivent 

naturellement tk, fans Art dans la campa¬ 

gne ÿ font bien plus fains plus aifément 



m 
guéris que ccüx qui, vivant dans lés Villes, 

s’abandonnent à l’Art du Médecin, &c 

oublient prefque la Nature. Nous lifons 

dans Celfe que cet Art n’étoit autrefois 

pas néceffaire chez les Grecs, ni chez les 

autres Nations. Pline nous rapporte que 

le Peuple Romain a été ilx cents ans fans 

Médecins ; ce qui eft d’autant plus croyable 

préfentement, qu’on a découvert tant de 

Nations inconnues à nos aïeux,' .chez lef- 

quelles il n’y a aucun Médecin ; mais- des 

médicamens propres feulement aux blef- 

fures &: aux venins. Pifo > en parlant de 

la Médecine des Habitans du Bréfil : il fe 

trouve , dit-il, des médicamens Amples, 

que la Nature leur communique mutuel¬ 

lement ( le Magnétifme ) \ ils fe moquent 

des nôtres parce qu’ils font compofés. Voici 

encore^ce que dit Pline fpécialement du 

Mithridate , cet antidote tant, vanté ; il 
eft, dit-il, compofé de cinquante-quatre 

drogues, toutes preferites en poids iné¬ 

gaux , & quelques-unes à la foixantième 

partie d’un denier, évidente & monftrueufe 

oftentation de l’Art ! La Nature, cette 

divine mère, n’a point fait les cérats , 

les amalgames, les emplâtres, les collyres> 
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les antidotesScc. Ce font des inventions 

des boutiques, ou plutôt dès artifices do 

l’avarice : ramafîer 6c mêler les forces par 

fcrupules, ce n’eft pas l’ouvrage de la con¬ 

jecture, mais de l’imprudence humaine. 

Les drogues des Indes & des Arabies, 

les remèdes qui naiffent fi loin de nous, 

né font pas nés pour nous ; la Nature ne 

prétendoit point qu’il y eût d’autres re^* 

mèdes que ceux qui fe trouvent vulgaire¬ 

ment fans peine & fans dépenfe, & autour 

defquels nous vivons. L’on vante cepen¬ 

dant les çômpofitions &: les mélanges^ inex¬ 

plicables; l’on eftime les drogues de l’Inde 

6c de l’Arabie pour la Médecine ; & pour 

guérir un petit ulcère, l’on fait venir les 

médicam.ens par la mer Rouge; tandis qu'il 

n’y a perfonne , dit Pline p quelque pauvre 

qu’il foit, qui n’ait les véritables remèdes 

à fon pouvoir (l’Art Magnétique). Rien 
n’eft plus inconftant, ajoute-t'ilyque l’Art 

Médicinal ; la plupart de ceux qui en font 

profeffion fe voulant renommer par quel¬ 

que nouveauté, font négoce de nos vies: 

de la. viennent ces miférables difputes des 

Médecins fur les maladies, dans les con- 

fultations, n’y en ayant aucun qui ne foit 
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d’an fentirdent différent a fori confrère, 

de peur de fembler approcher du fenti- 

ment d’un autre : & c’eft "ce qui a donné 

oceafion a cette ancienne épitaphe : AZa/ri- 

tudo Medicorum occidit me. • 

Je ne prétends néanmoins pas décrier un 

Art qui de foi eft très - falutaire, ni ôter 

l’honneur à aucun de ces grands & illuftres * 

Perfonnages qui l’exercent. Je plains Am¬ 

plement l’état & la condition des chofes 

humaines qui a fait que cet Art, qui, de 

tous les Arts, dcvroit être le plus utile au 

genre humain, ait été, jufqu’à préfent, 

fujet à une fi grhndc inconftance & incer¬ 

titude : mais je ne m’arrêterai pas ici da¬ 

vantage. — 

J’obferverai feulement qu’il y a deux 

chofes qui travaillent à la cure d’une ma¬ 

ladie ; la nature du malade &: le remède 

que donne le Médecin. La Nature eft le 

■ principal agent qui chaiïe la maladie, & 

rétablit la fanté, le remède ne devant être 

employé que pour aider la Nature, pour la 

faire agir avec plus de facilité: car le re¬ 

mède aura été donné en vain, fi la nature 

ne travaille en dedans ; c’eft elle qui chaffe 

les chofes étrangères, qui remet celles qui 
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Ont été ôtées, qui rejoint celles qui Ont 

été féparées, redreffe celles qui ont été 

froiflees, luxées, courbées, &c. Gela eft ft 

vrai, qu’il arrive quelquefois qu’elle exé¬ 

cute d’elle-même -toutes chofes; & pour 

achever l’ouvrage, elle n’a fouvent pas be¬ 

soin de rebaède, mais du repos &c du tems \ 

cela prouve donc évidemment qu’il eft quel¬ 

quefois fort dangereux de troubler le travail 

de la Nature, & de la détourner par des 

médicameps purgatifs, & autres femblables 

remèdes qui, comme dit Hypocrate, l’ir¬ 

ritent & la fâchent. 

Ce raifonnement eft d’autant plus cer¬ 

tain , que plufieurs exemples frappans ont 

fait connoître que le Magnétifme ne pou- 

voit s’aftimiler à toutes les drogues de la 

Médecine ; qu’elles étoient dangereufes à 
employer avec ce traitement, où les com- 

binaifons de la Nature font fi bien obfer- 

vées : mais l’expérience &: l’ufage le plus 

foutenu a fait regarder néceflaire d’em¬ 

ployer la crème de tartre, qui, comme 

acide, neutralife la bile ; comme diuréti¬ 

que , procure l’apétit ; & comme laxative, 

porte le rafraîchiftement, &: excite même 

le fentiment de gaieté. Pourquoi en cher» 
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cher d’autres qu’on ne connoît pas a fiez, 

&c qui donnent la mort > 

Je pourrois encore parler de cette manie 

Parifienne de petites faignées fréquentes, 

8c toujours précipitées qui font principa¬ 

lement à Paris tous ces vifages pâles &: dé¬ 

faits , qu’on ne voit point ailleurs, qui en 

tuent un grand nombre, 8c rendent l’autre 

fouvent incurable. Ces réflexions font né- 

cefîaires avant dedonner quelques principes 

du Magnétifme, ainfi que des phénomènes 

qui s’y rapportent, dont je Vais parler. 

La première fois qu’on entendit difeourir 

fur l’aimant, & qu’on vit un homme qui 

tenoit fufpendue en l’air une aiguille, dont 

la tête étoit en bas & la pointe en haut * 

attachée à la lame de fon couteau, on 

en fut aufli furpris que de tout ce qu’on 

entend dire des effets du Magnétifme ; 8c 

en ce temps-là beaucoup de gens crurent 

que cet homme étoit forcier, 8c que cela 

ne pouvoir fe faire naturellement : aujour¬ 

d’hui, on ne trouve perfonne qui fafle dif¬ 

ficulté de croire que ce phénomène du cou¬ 
teau aimanté 8c de l’aiguille qui s’y attache 

par fa pointe, ne foit très-naturel. Ceux 

donc qui font portés 'a croire que tout ce 
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qu’ils ont entendu dire du Magnétifme no 

fe peut faire naturellement, doivent fuf- 

pendre un peu leur jugement ,8c fe repré¬ 

senter que la Source la plus ordinaire de 

nos erreurs, c’eft la précipitation avec la¬ 

quelle notre vanité naturelle nous porte à 

juger de toutes chofes, fans prendre garde 

qu’on eft très-fujet à fe tromper, lorfqu’on 

donne plus d’étendue à fa volonté qu’à fon 

entendement ,8c lorfqu’on reçoit pour vrai 

une proportion qui n eft point encore évi¬ 

dente: il faut toujours, pour éviter l’er- ' 

reur, que l’évidence précède le confente- 

ment de la volonté, parce que f évidence 

eff la feule marque infaillible de la vérité ; 

mais il faut prendre garde à ne pas rece¬ 

voir, pour évident, ce qui ne l’eft pas, 8c 

ne pas parer le menfonge pour en voiler 

la vérité. Four prouver ce raifonnement, 

revenons à l’aimant. 

Perfonne n’a ofé trouver Singulier, juf- 

qu’à préfent, que Defcartes n’ait pas fait 

vok les écroues qu’il fuppofe dans les pores 

du fer & de l’aimant, 8c les petites vis qu’il 

fuppofe dans la matière Magnétique pour 

expliquer les effets de f aimant à la faveur 

de la preffion de l’air. Comme la figure eu* 
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vis Sc en écroues eft une figure poflïble ; 

ôc que rien n’empêche que cela ne foit * 

c’eft par cette hypothèfe qu’on explique 

tous les effets de l’aimant ; & comme elle 

ne répugne ni aux premiers principes de la 

mécanique ni aux expériences, elle trouve 

beaucoup de partifans, quoiqu’elle ne foit 

pas démontrée. L’on peut de même, par 

une hypothèfe liée aux premiers principes* 

expliquer très-mécaniquement les données 

du Magnétifme. 

Pour parler raifonnablement de cet Agent 

univerfel ou du Magnétifme, il faudrait 

que ceux qui veulent abfolument foutenir 

que fes effets ne peuvent avoir une caufe 

naturelle connuffent la nature ; mais ce 

grand nombre de gens, toujours prêts à dé¬ 

cider de tout, fe croient fuffifamment inf- 

truits des fecrets de la nature, pour, fur 

le champ, prononcer qu’il n’y a aucun 

Agent dans la nature qui puiffe produire 

les merveilleux effets qu’on éprouve par le 

Magnétifme. 

Pour les convaincre & rendre leur juge¬ 

ment fufpeeb , je voudrais les prier d’exa¬ 

miner eux-mêmes leurs propres décifionsj 

j’en ai oui plufieurs de ceux qui ne vou- 
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loient point reconnoître les caufes naturel¬ 

les du Magnétifme, & qui ne s’étonnoient 

point de Jacques Aimar, de Parengue, & de 

Bleton,, qui trouvoient les fources cachées 

à vingt pieds dans la terre : c’eff une chofe 

ordinaire, difent-ils; nous connoiffons bien 

d’autres gens qui ont la même vertu; mais 

dé faire éprouver des fenfations fur le corps 

d’une perfonne, fans le toucher , vraiment 

cela eft bien différent : on n’a jamais oui par¬ 

ler de cela ; la chofe n’eft pas poffible. Maïs 

ces Meilleurs, qui ne s’étonnent point de 

ce Phénomène, en comprennent-ils mieux 

la caufe que celui du Magnétifme qui paffe 

également leur imagination ? Non sûre¬ 

ment } mais ils en ont entendu parler plus 

fouvent ; car il me femble qu’il leur eft auffi 

difficile d’expliquer comment l’eau, cachée 

à vingt pieds dans la terre, peut faire tour¬ 

ner une baguette entre les mains d’un hom¬ 

me , que d’expliquer les caufes du Ma¬ 

gnétifme. 

J’ai entendu d’autres perfonnes qui pa- 
roiffoient fuivrè de plus près les effets de 

la nature Magnétique, bien convaincu de 

ceux de l’aimant, & des fenfations de cer¬ 

tains corps fur les fources & les métaux ; 

mais 
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mais qüi fe perfuadoient encore qu’il fal- 

loit avoir été l’Elève de M. Mefiner pour 

connoître les vrais procédés du Magnétif- 

me. Enfin, être d’alfez bonne-foi pour 

donner cent louis pour s’affurer d’un fecret. 

Cependant, parmi ces Meflïeurs de beau¬ 

coup de mérite & de connoiffance, il s’en 

trouve qui font perfuadés aujourd’hui que 

les fecrets de la nature ne s’achettent pas, 

mais que la do&rine s’acquiert par un tra¬ 

vail foutenu. C’eft ce que ie démontrerai 

plus loin en faifant connoître la nécefiïté 

de favoir l’Anatomie. Je penfe qu’en voilà 

bien aflez pour obliger ceux qui ne font 

que rarement ufage de leur efprit, & qui 

par-là en connoilfent moins les foibles, à 

être plus retenus à décider fi hardiment , 

& à lire avec moins de préventions les ou¬ 

vrages de ceux qui ont un peu plus d’ha¬ 

bitude qu’eux à penfer fur les fecrets de la 

nature. Paffons actuellement aux principes 

du Magnétifme. 

Pour difcourir avec ordre des chofes na¬ 

turelles , il faut, comme dit fort bien Arif- 

tott, traiter des principes quilles compo- 

fent, avant que d’entrer dans la connoif- 

fance des propriétés qui les accompagnent. 
B 
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Comme la nature opère très-fimplement, 

pour la connoître il la faut envifager d’un 

regard {impie & ÿifcret, & telle qu’elle 

paraît dans les êtres particuliers, & fans 

aucunes précifions ni abftra&ions qui lui 

foient inconnues, elles ne fervent qu’a aveu¬ 

gler notre efprit, & l’empêcher de voir les 

chofes, telles qu’elles font en elles-mêmes 

& félon la vérité. 

Je commencerai donc par expliquer les 

caufes phyfiques du Magnétifmc, & m’ap¬ 

puierai même de quelques textes de l’écri¬ 

ture pour prouver mon raifonnement. 

Phrfieurs Philofophes ont admis, parmi 

l’air, le mélange d’une autre fubftance qu’ils 

ont nommée Magnale, pour exprimer , par 

ce mot, faute d’autres termes, la vertu 

qu’ils donnent à cette fubftance de s’éten¬ 

dre & de fe reftraindre , &: fans donner à 

connoître ce qu’elle eft en fon effence: ils 

fe font arrêtés à confidérer cette propriété 

merveilleufe, qui produit les plus beaux 

effets de la-nature. 

D’autres Philofophes ayant remarqué la 

grande dilatation de l’eau raréfiée, & de 

plufieurs autres chofes , comme auffi la 

comprefiion & la dilatation dont l’air eft 
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capable, ont admis dans la nature une fubf- 

tance moyenne, entre la matière les ef- 

prits purs que quelques-uns ont nommés 

Efpritj Spiritus, d’autres lui ont donné le nom 

d’Æher & d’Air, croyant que ces fubftan- 

ees , qui ne font, à proprement parler, 

qu’une même chofe, produifoient cet effet. 

Le nom d’Efprit que lui donna auflî 

Moïfe, à caufe de fa fubtilité ôc de fa vertu , 

lui convient très-bien, puifque la vérité l’a 

ainfi nommé Spiritus ubi vult efpirat y & vocem 

ejus audis, fed nejcis undè veniat aut quo yadat, 

L’efprit fouffle ou il veut, & vous entendez 

fa voix 5 mais vous ne fave? d’où il vient, 

ni ou il va. Il dit ailleurs : Luftrans univerfa. 

in circuitu pergit fpiritus , & in cirçulos Juos rz- 

yçrtitur. L’efprit en tournant à l’entour du 

monde retourne fur fes pas ; car le vent 

n’eft autre chofe que l’air, & cette même 

fubftance fpirituelle éparfe dans l’air qui 

y caufe l’agitation que nous fentons. 

L’on peut remarquer encore que le mot 

Spiritus tire fon étymologie de Spirare, ref- 

pirer ou fouffler. /o^,'en parlant de l’air 

que nous refpirons, ufe de ces termes : 
donec fuper èji habitus in me & fpiritus ,dei in 

naribus meis, pendant que je refpire encore, 
E 2. 
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& que l’efprit de Dieu (c’eft-à-dire le vent), 

palTe par mes narrines ; & Daniel dit : Bé¬ 

nédicité omnes fpiritus dei Domino ; tous les Ef- 

prits de Dieu béniffez le Seigneur: ce qui 

n’eft autre ctiofe que cet Efprit dont nous 

parlons. 

Je pourrois rapporter plusieurs autres paf- 

fages de l’Ecriture Sainte, qui confirment 

ce quê je viens de dire, & que les curieux 

y pourront remarquer ; mais ce peu eft plus 

que fufEfant pour faire voir clairement que 

toutes ces façons de parler ne font que des 

épithètes, qui nous donnent à connoître 

l’excellence de cet Efprit aufïi bien que fat 

nature, qui eft au-deftus de la matière pure, 

comme fes effets le font évidemment pa- 

roître. *>Aufti Ariftote , dit - il : ceux qui 

îs ont appelle cette fubftance l’Ifprit de 

» rUnivers, ont cru qu’elle étoit plus no- 

» ble que la fubftance des Çieux, & n’ont 

«rien dit qui ne foit très-vraifemblable«. 

Voilà donc cet Efprit que nous nom¬ 

mons Magnétifme Animal, que Sébaftien 
Wiridig-, Boy le, Fèrnes, Maxwel, & tantd’au- 

tres ont appellé Efprit animal & vital un air 

tres-fubtil & invifible, mqui ejl Vinjlrument par le- 
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quel la. chaleur naturelle s’infinue & s’épand par 

toutes les parties du corps. 
C’eft cet efprit qui eft le grand & admi¬ 

rable reflort de la Nature , qui tire & re- 

poufte ce qui lui convient par fon moyen, 

puifque l’union qu’il contracte avec tous 

les corps, fe fait par le contaét immédiat 

qu’il a avec les efprits femblables qu’ils ren¬ 

ferment en eux, & qui y font fpécifiés 

comme l’un de leurs trois principes •, cette 

fimilitudefpirituelle &: fympatique leur fer-, 

vant de lien pour les unir inféparablement 

entr’eux ; d’où. réfulte Tunîon des parties 

du corps, dans lefquels ces efprits font 

fpécifiés. C’eft donc cet efprit qui fait l’u¬ 

nion des chofes matérielles entr’ellês, ou 

plutôt, qui eft leur union, puifqu’il unit la 

matière à fa forme par fa vertu & propriété 

fingulière, étant un moyen, entre ces deux, 

fi différens. 

C’eft cet efprit qui, fortant continuelle¬ 

ment de tous les animaux, demeure atta¬ 

ché à ce qu’ils touchent immédiatement, 

& donne lieu aux chiens de fuivre la pifte 

de leurs maîtres &: de leur gibier par l’odeur 

fpécifique, ou plutôt individuelle du fujet 
dont elle eft fortie, & qu’il porte avec: lui. 

B3 
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Chacun peut voir dans l’hiftoire des An¬ 

tilles, que les Nègres ont l’odorat fi fubtil, 

qu’ils diftinguept les veftiges d’un Nègre, 

d’un Efpagnol ou d’un François, en Tentant 

.feulement la place ou ils ont marché ; 8c 

M. de la Mpthe-le-Vayer, dit que les Guides 

dont on fe fert pour pafier les mers de fa¬ 

bles & Jes déferts d’Afrique, trouvent les 

chemins en flairant le terrain. 

G’efl: encore cet efprit qui tient unis en- 

femble deux corps polis, & qui leur fert 

comme de colle, en s’unifiant immédiate¬ 

ment aux deux efprits femblables, qui font 

fpécifiés dans ces corps, fans pouvoir être 

féparés l’un de l’autre que par une attraction 

très-puiflante, qui oblige cet efprit a s’éten¬ 

dre & donne lieu à l’air voifin de s’unir 

entre deux. C’eft donc cette vertu unitive 

de cet efprit, avec tous les autres efprits 

femblables fpécifiés dans les mixtes, qui 

caufe Tattradion püiflante qu’il en fait 

lorfqu’on l’oblige à s’étendre, ou qu’on fait 

effort pour l’en féparer. 

Après avoir démontré physiquement 

Fefprit ou l’agent Magnétique avec tous les 

phénomènes qui s’y rapportent, donnons 
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a&uellement quelques axiomes à ceux qui 

voudront étudier cette do&rine. 

Pour opérer avec connoiffance, il faut 

eonfider quelques axiomes communément 

reçus, qui font : 

i°. Que tout corps en repos ne peut être 

mis en mouvement que par un corps qui 

a du mouvement, &; qui touche immédia¬ 

tement le corps en repos j c’eft une maxime 

reçue de tous les Phyficiens, qui favent que 

tout mouvement fe fait par impulhon, ôc 

que toute impullion eft immédiate, c’eft- 

à-dire qu’entre le corps mû Sc le corps en 

mouvement, il n’y peut avoir aucun corps. 

Que tout corps en mouvement tend 

toujours à s’éloigner de fon centre par la 

plus courte de toutes les lignes , qui eft la 

ligne droite, & ne change cette détermina¬ 

tion que par rapport aux diverfes fiiperficies 

des corps qu’il rencontre en parcourant fa 

ligné droite. 

3°. Que tout corps en mouvement qui 

eft obligé de changer fa ligne droite en ligne 

courbe, fe meuvra nécelTairementénrond, 

. s’il trouve une égale réfiftance & une égale 

détermination en ligne circulaire dans toute 

fa circonférence. 

B 4 
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4°. Qu’il exifte dans l’univers un efprit 

très-fubtil &: très-agité, qui a fa détermi¬ 

nation pour paffer continuellement & avec 

une très-grande rapidité, d’un des pôles du 

monde à l’autre, que lorfqu’il eft em¬ 

pêché dans fon cours, il fait de très-grands 

efforts pour fe pénétrer & renverfer plutôt 

tout que de ne point fe faire un paffage. 

Tel que la poudre dans les mines, 

5°, Que nos corps tranfpirent continuel¬ 

lement, &; qu’il en fort par les pores des 

corpufeules,(qui font des émanations de 

notre fubftance. Cela eft encore reçu de 

tout le monde. Sanctorius en a fait une dé- 

monftration dans fon livre intitulé, Statica. 

Mcdidna. C’eft lui qui nous a appris qu’il 

fort tous les jours de notre corps, par l’in- 

fenfible tranfpiration , plus d’excrément 

qu’il n’èn fort par les voies ftnfiblesdes 

urines , des fels, des crachats , &:c. 

6°. Qu’il y a dans la nature des corps qui 

ne peuvent fe fouffrir les uns les autres, 

parce qu’ils font faits de manière que, lorf- 

qu’ils jfe rencontrent, ils gênent le paffage 

de cet efprit fubtil, & l’oblige à. faire un 

très-grand effort pour fe délivrer de cette, 

gêne, &: eft obligé par les loix du mouve- 
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ment de fe pénétrer. La rencontre des corps 

accideS avec les alkalis, peut fervir d’exem¬ 

ple & de preuve à ce dernier axiome. 

Si l’on étudie ces principes avec atten¬ 

tion, il n’eft pas douteux qu’on n’en obtien¬ 

ne des avantages frappans. La differtàtiorv 

fuivante en facilitera le travail. 

Les progrès que l’on fait dans l’anatomie, 

ne feront d’aucune utilité s’ils ne nous 

mènent à connoître l’ufage des organes que 

l’on prend la peine de décompofer. Nous 

faifons de vains efforts pour dévoiler la 

ftru&ure de ces parties, que leur petitefle a 

dérobé à nos feus, 8c nous négligeons d'exa¬ 

miner tout ce que les yeux peuvent y dé¬ 

couvrir. L’efprit porté vers le merveilleux, 

foupçonne, dans fes parties cachées, un 

arrangement qu’il ne fauroit concevoir , 

oubliant que la Nature toujours (impie dans 

fes; opérations, ne les exécute que par des 

moyens peu compenfés. 

Perfonne ne doute que l’air èft le principe 

du mouvement du fang, la caufe principale 

de fes raréfactions & de fes fermentations, 

& Je principe agent de la fanguiflcation. 

PI ufieurs Anatomifles ont remarqué que 

le fang des‘artères du poulmon, étoit noir 
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&: épais comme le fang qui eft dans les 

veines , au lieu que le fang qui revient des 

poulmons au cœur par les veines du poul- 

mon, eft fubtil, épuré & abfolument fem- 

blable.aufang artériel, parce que, s’étant 

mêlé avec l’air, il en eft agité &c fubdivifé. 

Si on intercepte l’air qui entre dans les 

.poulmons, & qu’on ouvre en même-tems 

quelque artère , on verra toujours le fang 

noir & épais ; & fi on rend le paflage a l’air , 

le fang reprendra aufii-tôt fa couleur ver¬ 

meille. Si l’on confidère de plus la vertu 

élaftique de l’air, on comprendra qu’elle 

contribue à la fluidité du fang, &: peut être 

même qu’elle eft la caufe du mouvement 

du cœur, en fie dilatant dans fes ventricules, 

dont la chaleur eft plus grande que celle de 

l’Atmo-fphèfe. 
La Nature ne peut employer , fi je ne 

me trompe, que quatre moyens pour la 

féparation d’un liquide confondu dans 1a 

mafTedufang,quifont; i°.lapesenteur; 

2.°. LA LÉGÈRETÉ; 3°. L’IMPULSION ; 40. LE 

•MAGNÉTISME. Le premier ne fauroit 

avoir lieu dans la fécrétion de l’efprit ani¬ 
mal , de forte qu’il eft inutile de s’y arrêter. 

Lé fécond paroit d’abord très-commode y 

il n’eft pas douteux que la matière de ce 
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liquide ne Toit la plus légère de toutes celles 

qui conftituent la maffe de nos humeurs. 

Le mouvement qui reconnoît cette caufe 

élévera cette matière & la fera furnager ; 

mais il ne la portera jamais dans un autre 

fens, les tuyaux fecrétoires feront perpen¬ 

diculaires à la baffe du crâne & ne fauroient 

Remplir les fondions lorfque l’animal chan¬ 

gera de fituation. Si l’on veut que cette ma¬ 

tière traverfe le tiffu des Vaiffeaux, rien ne 

pourra la contenir, elle fuivra lés routes de 

l’infenfible tranfpiration & fe diffipera ; fl 

d’ailleurs cette ' caufe avoit lieu, l’efprit 

animal fe fépâreroit par tous les vaiffeaux 

du corps ; mais ,_ dira-t-on , il faut que le 

fang ait un mouvement déterminé pour 

que cette matière volatile puiffe s’en déga¬ 

ger? La fecrétion ne s’en feroit pas moins 

dans toutes les parties ; car on n’ignore pas 

que le fang roulant des artères dans les 

Veines., palfe par tous les dégrés de vîteffe* 

On ne fauroit cependant douter que la 

matière de l’efprit animal ne foit extrême¬ 

ment légère. D’ou il réfulte que le troifïème 

moyen, qui eft I’impu l s ion, ne fauroit avoir 

lieu ; car, quoique la maife de l’efprit ani¬ 

mal, renfermée dans le cerveau & la moelle 
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de l’épine, puiffe recevoir un mouvement 

progrefïïf de la part de fes organes, il n’en 

faut pas conclure que les folides en com¬ 

muniquent aux mollécules analogues qui 

doivent s’y joindre lorfqu’elles nageront 

encore dans la maffe du fang. Cette matière, 

extrêmement fubtlïe, échapera, par fa pe- 

titeffe, à I'aCtion des vaiifeaux ; & fuppofé 

qu’elle en fût fufceptible, il eft toujours 

vrai de pénfer qu’il réfulteroit de cette püif- ,, 

fiance & de Ta légèreté, un mouvement 

cômpofé & des dire&ions indéterminées, 

qui porteraient le trouble dans une fonc¬ 

tion la plus néceflaire à la vie. Mais difons 

plus , fi la légèreté des mollécules qui conf- - 

tituent l’efprit animal, eft contraire à leur' 

mouvement progrefïïf, la ftrufiturè des fo- - 

lides ne nous permet pas de croire qu’ils 

puiflèntleur en communiquer. Il ne feroit 

point, ce me femble, raifonnable d’attri¬ 

buer cette vertu au cerveau, dont la fubf- 

tance eft très-molle, pulpeufe, &: par con¬ 

fisquent incapable d’un certain refibrt. La 

dure-mère ne fauroit avoir du mouvement , 

puifqu’elle eft collée à la face interne du 
-crâne. 

Il lie refte que les artères qui puiffent. 



w>. 
par leurs vibrations, produire cet effet ; mais 

il y a lieu de penfer qu’elles ne battent pas 

dans le cerveau. Les parois des artères , à 

leur entrée dans le crâne, font collées aux 

cavités offeufes qui les reçoivent. Or, il eft 

certain que ces vaiffeaux, dans cet endroit, 

ne fauroient avoir aucune pulfation. On 

n’ignore point que-les quatre artères du 

cerveau font plusieurs contours, &: qu’elles 

fouffrent des courbures très-remarquables 

avant de pénétrer ce vifcère: or, il eft,sûr 

que le fang doit perdre de fon mouvement 

dans tous les angles qui changent fa direc¬ 

tion. Ces vaiffeaux préfentent encore des 

anaftomofes très-manifeftes, ou des canaux 

de communication qui reçoivent le fang 

par les deux bouts, dans lefquels les mou- 

vemens oppofés de ce liquide feraient un 

obftacle à fa circulation. Les artères enfin 

dans les animaux vivans, comme dans le 

cadavre, font toujours remplies de fang , 

de même que les veines auxquelles elles 

font fouvent fi reffemblantes, qu’on aurait 

quelque peine à les distinguer, fi on ne les 

xeconnoiffoit à leur fituation. De tous ces 

faits, ne doit-on pas conclure que le fang 

perd de fa vîteffe dans les artères du cer- 
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veau, qu’il y roule fans interruption, &: que 

ces vaiffeaux ne fauroient avoir de pulfa- 

tion ? Le mouvement qu’on obferve a la 

dure - mère , lorfqu’elle a été découverte 

par le trépan, ou par quelque accident, 

n’eft point contraire à ce que nous pen- 

fons le fang que le cœur pouffe dans le 

cerveau,doit communiquer à toute la maffe 

quelque mouvement qui fe manifeftera par 

un battement obfcur, dans l’endroit où 

elle aura la liberté de s’élever. Nous ne fau- 

rions foufcrire à l’opinion de ceux qui ont 

voulu rapporter cette pulfation l’artère 

de la dure-mère, qui n’auroit un battement 

fenfible que dans, quelques points de cette 

membrane} ce qui ne s’accorderoit point 

avec l’obfervation. 

Si la nature de l’efprit animal, le mou- - 
veinent ralenti du fang, le défaut de pul¬ 

fation dans les artères, & la ftrudure du 

cerveau, ne nous permettent pas de rap¬ 

porter la fecrétion , dont nous parlerons 

aux folides. , ne fommes-nous pas obligés 

d’expliquer cette fonétion par leM agnétis- 

me , qui eft le quatrième & dernier moyen 

que nous avons propofé ? Cette qualité, 

dont nous avons déjà expliqué phyfique- 
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ment Ton principe &: Tes effets, eft l’aétion de 

certains corps fur une matière homogène , 

ou d’une autre nature, qui tend à s’en 

rapprocher. L’on convient , depuis bien 

long-temps, que la plupart des phénomè¬ 

nes, qu’on obferve dans la Nature, doi¬ 

vent fe rapporter à cet agent, & l’évidence 

nous fait fouferire à cette vérité. Cepen¬ 

dant eft-il quelqu’un aujourd’hui qui ofe 

expliquer, par la preftïon de l’air , l’union 

qu’on voit arriver entre deux gouttes d’eau, 

d’huile, ou de toute autre liqueur, qui au¬ 

ront été- rapprochées. On fait, par une in¬ 

finité d’expériences, qivil feroit inutile ,de 

rapporter que les liqueurs homogènes ten¬ 

dent à s’unir. 

La caufe de l’éleétricité fait encore les 

recherches des favans Phyficiens. Ils ont ob- 

fervé dans tous les corps, tant folides 

que fluides, une vertu qu’on peut compa¬ 

rer à celle de l’aimant, de l’ambre, du jayet 

& de la cire d’Efpagne. D’expérience en 

expérience, ils ont été au point d’encon- 

noître les loix; & cette heureufe décou¬ 

verte a répandu dans la phyfîque une nou¬ 

velle lumière, après laquelle on foupire 

depuis long-temps. 
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L’air n’eft pas moins éle&rique que les 

autres matières : on peut même afïurer 

qu’il l’eft plus, lorfquela chaleur &: un cer-; 

tain degré de mouvement en déplient les 

rëfforts. L’efprit animal qui eft d’une ma-, 

tière éthérée, doit avoir la même qualité $ 

& c’eft apparemment ce qui empêche fa 

difïïpation : car, comment pourra -1 - on 

concevoir que la matière de ce liquide y- 

qui eft la plus déliée & la plus légère, 

puiffe être arrêtée par des env.eloppes qu’une 

matière plus groftïère, qui eft celle de la 

tranfpiration, traverfef Pourquoi ce véhi¬ 

cule, qui pénètre le cerveau, la moëlle de 

l’épine, les nerfs & les mufcles , n’enlève 

point la matière de Pefprit animal, que fa 

légèreté devroit faire difliper ? 11 n’eft , ce 

me femble,. que la feule affinité qui puiffe 

lier ces molécules, & prévenir leur difïi- 

pation. On fait que les fumées de l’infen- 

fible tranfpiration traverfent le tiffu des os, 

&: qu’elles doivent, à plus forte raifon, 

pénétrer les nerfs & le cerveau. 

Mais fuppofons, pour un moment, que 

la matière de l’infénfible tranfpiration ne 

pénètre point le cerveau & les nerfs, qu’elle 

ne s’élève pas du fang qui arrofe ces par¬ 

ties ; 
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ties j pourra-t-on dire la même chofe des 

mufcles, dans les fibres defquels il eft dé-* 

montré que l’efprit animal doit toujours 

être préfent? Quelle prodigieufe diffipation 

ne fe feroit-il pas dans les Voyageurs, &: 

dans tous ceux qui travaillent à des Arts 

pénibles ? Comment cette perte pourroit- 

elle fe réparer? Si l’on fait une médiocre 

attention à la ftru&ure des mulcles & a 

leur nombre, on aura certainement beau- 

coup de peine à le concevoir. Ceux qui 

croyent que l’efprit animal coule dans les 

mufcles à chaque contraction, auroient, 

ce me femble, dû répondre à cette diffi¬ 

culté. D’ailleurs, fi l’on arrache le coeur 

d'une grenouille, il battra long-tems , quoi¬ 

que féparé dp. corps de l’animal. L’homme 

condamné à ce genre de fupplice dans la 

Crande-Bretagne en a confirmé la preuve. 

Ce fait ne prouve-t-il pas que l’efprit ani¬ 

mal eft toujours préfent dans les fibres muf- 

culaires, & qu’il ne fe diffipe point ? Faut- 

il en dire davantage pour établir l’affinité 

qu’il y a entre les molécules qui le com- 

pofent ? La chofe ne paroît - elle pas des 

plus évidentes^? 

Ce principe étant pofé, il ne fera plus 
C 
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difficile d’expliquer la fecrétion qui fe fait 

dans le cerveau. Nous avons confidéré ce 

vifcère comme un corps pulpeux, dont les 

porofîtés font très-propres à contenir la 

maffe de l’efprit animal ; la force atradive 

de cet individu, qui n’eft point cependant 

à raifon du nombre des molécules qui le 

compofent, ne laiffe pas d’être allez con- 

fidérable, pour porter fon adion fur la ma- 

tière homogène qui roule avec le fang dans 

les vaiffeaux du cerveau. 

Les anciens ont démontré que le Ma- 

gnétifme ne pouvoir agir fur cette matière, 

h le degré de mouvement qu’il lui imprime 

n’eft au-deffus de celui qu’elle reçoit du 

fang j lorfque ce liquide circule avec trop 

de rapidité, il eft évident que la force at- 

tradive fera fans effet: il faut donc que le 

fang que parcourt les vaiffeaux du cerveau 

y perde de fa vîteffe : cela eft-il douteux , 

après ce que nous avons dit ; la feule inf- 

pedion des artères toujours remplies de 
fang, ne décideroit-elle pas cette queftion * 

Qu’on ajoute à cette obfervation les réfle¬ 

xions qu’on peut faire fur la difpofltion des 

artères, leurs différentes courbures, léiirs 

fréquentes communications, les plexus 
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qu’elle forment, leur adhérence aux os, 

&c. 
Ne trouve-t-on pas, dans tous ces faits, 

une efpèce de dëmonftration de ce qui 

établit le fondement de ce fyftême? Quel¬ 

que ralenti que foit ce mouvement, le Ma- 

gnétifme de l’efprit animal n’agiroit encore 

que foiblement fur la matière homogène* 

fi le Lang , ne préfentoit dans les vaiffeaux 

multipliés beaucoup de furface. Eft-il dou¬ 

teux que ce ne foit fa l’ufage du plexus 

choroïde , qui doit être confidéré comme 

une efpèce de lac, dont l’éle&ricité élève 

des vapeurs ? La matière de l’efprit animal 

qui roule avec le fang dans toutes les par¬ 

ties du corps, acquiert, par des circula¬ 

tions réitérées, le degré de légèreté, de pe- 

titeife &: de chaleur, qui la rend fùfcep- 

tible des impreifions du Magnétifme. Cette 

matière eft capable alors de recevoir un 

•certain degré de mouvèment que la maife 

de l’efprit animal lui communique; mou¬ 

vement qu?elle ne peut ‘acquérir que. par 

Ton intime union à cette fubftance, ôc 
qu’elle perd lorfqu’elle en eft féparée ; c’eft 

ainft que la matière de la lumière cefte de 

l’être, lorfque par l’interpofition d’un corps 

’ Cz , 



(30 
opaque, on la fépare des rayons du foleiî. 

L’aflemblage de l’efprit animal forme donc 

un individu qui occupe les cavités du cer¬ 

veau , de la moelle., de l’épine, des nerfs , 

& des fibres mufculeufes ; & il y a lieu de 

penfer que ce liquideîpiritueux eft le moyen 

dont l’Auteur de la Nature s’eft fervi pour 

l’union de l’ame avec le corps, puifque cet 

être immortel ne fauroit exécuter fies fonc¬ 

tions fans lé fecours de l’efprit animal qui 

doit être confidéré comme l’agent dont elle 

■fie fert dans toutes ces opérations. 

On fait que l’efiprit animal eft principa¬ 

lement deftiné à exciter en nous les fen- 

fations, & à produire le mouvement. Il eft 

démontré par l’Anatomie, que les mêmes 

nerfs fie diftribuent dans les organes des 

fiens & dans ceux du mouvement y on fiait 
encore^ & on le voit tous les jours dans 

la pratique de la Médecine, qu’une partie 

qui a perdu le fentiment, conferve le mou¬ 

vement, ou le contraire. Il n’eft pas dou¬ 

teux que cet état de maladie ne doive fie 

rapporter à un vice de nerfs ou du liquide 

qu’ils contiennent y le nombre des parties 

qui font attaquées toutes à la fois, ne 

permettant pas de fiuppofier qu’il foit dans 
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les organes. La difficulté que l’on rencontre 

à expliquer ce Phénomène, & les différens 

états qui portent le trouble dans cette fonc¬ 

tion, nous ont déterminé à penfer qu’il 

pourrait bien y avoir dans les nerfs deux 

fortes de matières, dont le mouvement 

ne feroit point fournis aux mêmes loix, 

& qui pourrait fouffrir féparément dans 

l’état de maladie. 

Le peu d’efpace qu’il paroît y avoir dans 

le corps pulpeux des nerfs &c du cerveau, 

n’eft point contraire a cette idée ; parce 

qu’il eft aifé de concevoir qu’un liquide, 

que les verres les mieux travaillés n’ont pas 

rendu encore fenfible, peut parcourir avec 

liberté un efpace qui ne l’eft pas. Les deux 

matières qui le compofent peuvent avoir 

des mouvemens contraires, fans que l’ac¬ 

tion de l’une foit un obftacle à celle de 

.l’autre. On fait qu’un point donné dans 

l’air, reçoit tous les rayons de lumière qui 

viennent du Firmament, & de la moitié 

de la furface de la terre : l’efprit humain 

ne fauroit concevoir le nombre prodigieux 

des rayons qui fe croifent dans le même 

point , & en différens fens : chaque rayon 

ne laifle cependant pas de conferver fon 
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mouvement 8c fa dire&ion. La matière du 

fon paflfe encore par le même point, fans 

fouffrir aucune diminution dans fa vîteffe. 

Les molcules qui s’élèvent des corps odori- 

férans, qui ne tiennent leur mouvement 

que de leur légèreté, pénètrent encore 

ce point, & ne trouvent aucune réliftance 

de la part du nombre prodigieux des petits 

corps qui femblent le remplir. Difons plus, 

le mouvement de la maffe groiïière de l’air 

n’apportera que de très-petits changemens 

dans la détermination de tous ces corps. 

Ce fait , dont il n’eft pas permis de dou¬ 

ter , ne donne-t-il pas quelque vraifem- 

blance à notre fuppofition? Si le verre, 

qui eft un corps folide, eft traverfé dans 

le même terns par les particules ignées j 

par les rayons de lumière, 8c par une ma¬ 

tière éthérée que nous ne connoilfons pas , 

trouvera-t-on quelque difficulté à penfer 

qu’il y ait dans le corps pulpeux des nerfs 

8c du cerveau, des efpaees dans lefquels 

deux fortes de matières pourront fe mou¬ 

voir avec liberté, quoique dans un fens 

contraire. 

Si l’on peut juger de la nature des deux 

matières, dont nous croyons que l’Efprit 
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animal eft compofé, par ce qui- arrive 

dans l’état de fanté, comme , dans celui de 

maladie, il y a lieu de penfer qu’il en eft 

une extrêmement fubtile, capable d’exci¬ 

ter les fenfations ; & que l’autre, plus 

groffière, eft propre à produire le mouve¬ 

ment. Sautanelli.j Maxwell & plufieurs autres 

célébrés Médecins, le jugeoient ainfi. Les 

expériences de nos jours paroiflent le con¬ 

firmer. 
Voila donc quelles font mes conjedures 

fur la nature du Magnétifme ou de l’Efprit 

animal, &: fes ufages; conjedures qui n’ont 

pu être que le mérite d’être renouvcllécs. 

Nous avouons qu’elles fouftrent de grandes 

difficultés ; mais en a-t-on produit fur cette 

matière qui en foient exemptes? Nos An-: 

çiens ont été combattus. Si notre fiècle eft 

plus éclairé , pourquoi tant de farcafmes 

& couvrir de ridicule un Art fi important > 

Il ne faut avoir qu’un médiocre difeerne- 

ment pour étudier la Nature, Sc la fuivre 

dans fes opérations. Il ne s’agit pas d’in-: 

venter , mais de trouver ce qui eft fait : 

on ne fauroit y parvenir, fi l’on abandonne 

l’obfervation ôc l’expérience, qui eft la 

feule voie qui puiffe^y conduire. L’Anato- 
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mie eft un fecours dont on ne fauroit fe 

paffer : on ne connoîtra jamais là façon 

d’agir de la Nature, fi l’on n’étudie avec foin 

laitra&ure des inftrumens dont elle fe fert. 

Je crois en avoir affez dit- pour fatisfaire 

la curiofîté des perfonnes qui regardoient 

cette do&rine comme un fecret myfté- 

tieux. 

F I N% 


